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À ma petite sœur

PARTIE 1

RÉUNIR

En face de lui, cette mer, immense, infinie, sans délimitation avec le ciel.
Au sol, cette plage, douce et poudreuse.
Et derrière… un paysage enivrant.
D’abord la forêt. Des arbres aux formes curieuses, aux branches originales, foisonnants, sortant de terre à l’endroit même où cette plage d’Opale se couvrait de minéraux et de matières organiques, terreau fertile de ces plantes étonnantes.
Et puis, dans le lointain, une montagne. Un tronc gigantesque de pierre, qui naissait derrière l’horizon, le traversait, et dont le sommet semblait se perdre dans l’espace.
« On dirait aussi de l’Opale. Une montagne entière, faite d’Opale…, pensa-t-il. Où est-ce que je suis ? »
Il ne savait pas. Sa seule certitude était que la quasi-totalité de cet endroit semblait composée d’Opale.
Et soudain, il la vit.


Chapitre 1
— C’est gigantesque, murmura Adila.
Même à l’état de vestige calciné, le laboratoire étonnait par sa taille démesurée, comme s’il avait été taillé pour des géants. Daadee les suivait, avec le sentiment du devoir accompli.
C’est elle qui avait recueilli les deux adolescents dans son camp, au milieu du désert du Levastan. Ils avaient pu s’y ressourcer après un voyage épuisant. Désormais, il était temps pour eux de reprendre leur quête : retrouver le créateur d’Interfeel caché depuis des années au pays rouge, le seul à même d’arrêter la catastrophe mondiale à venir.
Alors que le vent se levait, drapant les dunes d’une nouvelle pellicule de sable, Adila et Nadir firent le tour du bâtiment, à la recherche d’un indice, une clé pour continuer leur chemin. Pourtant, impossible de détacher les yeux de ces charpentes, ces carcasses de métal, cette structure désossée, surtout pour Adila, fascinée depuis toujours par les antiquités. Elle savait ces ruines directement reliées à l’un des événements les plus importants de ces dernières années. D’après ses souvenirs, une certaine Ptera Vanesh avait découvert l’Opale juste avant de faire sauter le bâtiment, et elle avec, emportant dans la mort et la destruction le secret de fabrication de la pierre. Ptera Vanesh était l’Alchimiste, l’un des membres fondateurs de la célèbre organisation F.A.N.T.O.M.E. qui avait lutté contre les Forces Spéciales lors de la guerre numérique, vingt ans auparavant. Pourquoi ? Qu’avait-il bien pu se passer ? Décidément, elle avait l’impression que plus elle en apprenait sur le passé, plus les nouvelles questions se multipliaient.
« Cela fait partie de l’apprentissage, pensa-t-elle. Prendre conscience de tout ce qu’on ne sait pas. »
La pluie, la sécheresse et les tempêtes de sable n’avaient eu aucun impact sur le bâtiment, qui semblait comme entretenu par des mains invisibles. « Comment se fait-il que personne ne vienne le visiter, ne serait-ce que comme un pèlerinage », se demanda Adila avant de se rappeler qu’avant toute cette histoire elle-même n’avait qu’une connaissance superficielle de la guerre numérique et de ses origines. Pour beaucoup, ce laboratoire ne devait être qu’un bâtiment industriel parmi d’autres, laissé à l’abandon.
— Il n’y a aucune indication, fit soudain Nadir, interrompant ses pensées.
Il avait raison. Aussi fascinant fût-il, le lieu ne leur donnait aucun indice quant à la suite de leur périple. Tandis que Daadee et les deux conducteurs les attendaient patiemment près du chariot, ils reprirent leurs investigations.
Nadir remarqua assez rapidement l’enfant qui les observait. À moitié caché par une dune, il ne devait pas avoir plus de huit ans. Il l’indiqua à Adila, mais quand elle tourna la tête dans sa direction, il avait disparu. Ils continuèrent leur ronde, intrigués.
Lorsqu’ils revinrent près de Daadee après avoir fait le tour du bâtiment, celle-ci leur déclara avec un sourire satisfait :
— Yahen hamaree sadaken jaate hain.
— Qu’est-ce qu’elle dit ? demanda Nadir.
— J’ai du mal à comprendre…, fit Adila.
Les quelques semaines passées au camp lui avaient permis d’apprendre les bases du levastanais, mais ses connaissances de la langue étaient rudimentaires.
— Doha… rana ? hasarda-t-elle.
Daadee sourit paisiblement, puis reformula sa phrase :
— Main chhodata. Tum raho.
— Elle dit… qu’elle rentre, traduisit Adila.
— Et nous ?
— Et nous, on reste ici.
— Seuls ?
La jeune fille avait senti, dans l’inquiétude de Nadir, des réminiscences de Nadem. La transformation de son ami était encore récente. Lors de leur dernier jour chez Versilov, ancien colonel des Forces Spéciales, ancien supérieur de Kassandra Kacem et éternel malfrat, Nadem avait senti sa part d’ombre, qu’il refoulait depuis des années, prendre le dessus. Juste après s’être passé la crème anesthésiante qui les ferait dormir pendant leur long voyage en train jusqu’au Levastan, Kaoufir s’était dévoilé à Adila. À leur réveil, un mois plus tard, il s’était montré très agressif, mais la jeune fille avait su le convaincre d’accepter Nadem, tout comme Nadem devait accepter Kaoufir : il était devenu Nadir.
— Ham kya… hain ? Je lui demande ce qu’on va faire ici, précisa-t-elle à l’intention de son ami.
Daadee réfléchit quelques instants. Les voiles qui paraient ses vêtements flottaient en silence, dans le vent sableux. Son regard semblait percer le paysage, pour voir au-delà. Repérant à son tour l’enfant qui les avait suivis de dune en dune, elle l’interpella d’une voix ferme. Celui-ci s’approcha tranquillement. Sa vie nomade dans le désert lui avait apporté sagesse et maturité, mais la lueur espiègle de la jeunesse persistait dans son regard.
L’enfant et Daadee parlèrent longtemps. La vieille dame les désigna à plusieurs reprises, tandis que le garçon les observait avec curiosité. Adila ne comprit que deux mots de leur conversation : « Intaraphil » et « Opal ».
Après quelques minutes, l’enfant s’approcha d’eux et, d’une voix claire, leur demanda :
— Intaraphil ?
Adila et Nadem secouèrent la tête. Ils n’étaient plus connectés au Réseau. Quand le garçon leur demanda pourquoi, Alida prit quelques secondes pour formuler sa réponse et lui dire qu’ils se méfiaient.
— Ham savadhan hain.
Daadee confirma d’un hochement de tête qu’elle avait articulé une phrase correcte.
L’enfant réfléchit un instant, puis, apparemment satisfait, leur donna rendez-vous au même endroit à la tombée du jour.
*
Les adieux furent encore plus difficiles qu’Adila l’avait imaginé. Durant toutes ces semaines ensemble, Daadee était devenue leur référence, leur repère tranquille et serein que ni le vent, ni le sable, ni les siècles certainement, ne semblaient affecter. Dans leur désert de solitude, elle était devenue leur oasis. Désormais, ils se retrouvaient seuls face à l’inconnu une fois encore.
Le soleil plongea rapidement, teintant le ciel, vierge de tout nuage, de colorations allant du cyan pâle au rouge carmin. Ces lueurs se reflétaient sur l’échine des dunes, comme tracées au couteau à peinture dans ce paysage de couleurs brutes. Quand, un peu plus tard, les étoiles scintillèrent sur la voûte céleste, Adila sentit une pression sur son épaule.
L’enfant s’était avancé derrière eux, silencieux. Sans un bruit, il les invita à le suivre, filant, souple, comme si ses pieds flottaient sur le sable meuble et encore chaud. Il slalomait entre les dunes et glissait en douceur le long de ces parois fragiles, vagues figées de cette mer de sable.
Bientôt, un récif apparut dans l’océan bleuté du désert. Les rochers se démultipliaient, le paysage changeait, se morcelait.
Alors qu’ils s’en approchaient, l’enfant disparut soudain à l’intérieur.
« Une grotte », comprit Adila. Sans lâcher la main de Nadir, elle tâtonna devant elle et s’engouffra à la suite du garçon dans l’obscurité totale.
Ils marchèrent longtemps, à l’aveugle, dans ce passage escarpé dont les angles saillants torturaient leurs cuisses et leurs épaules lorsque, enfin, Adila vit à nouveau. L’ombre de l’enfant se découpait dans un halo d’un bleu intense. Les lieux, vastes, étaient d’une profondeur incroyable. Les innombrables stalactites et stalagmites n’étaient clairement pas le fruit d’une sédimentation millénaire. Non, il s’agissait…
— C’est de l’Opale, murmura Adila, fascinée. Des kilos et des kilos d’Opale.
Bleues, jaunes, rouges, les pierres donnaient à la grotte une allure fantasmagorique.
La jeune fille, absorbée dans sa contemplation, ne remarqua pas tout de suite la dizaine de personnes assises qui les regardaient.
L’enfant s’approcha d’eux. Il souriait.
Elle réfléchit, puis lui demanda où ils se trouvaient :
— Ham kahaan hain ?
L’enfant sourit. Il désigna les alentours et déclara avec fierté :
— Opal ka sampradaay.
— Il vient de dire quoi ? demanda Nadir.
— Je… je ne suis pas sûre… J’ai l’impression qu’il vient de dire : « La secte de l’Opale. »


Chapitre 2
Claude avait sans doute un millier de questions à poser à l’Organique, qu’il n’avait pas vu depuis près de vingt ans. Mais ce dernier semblait hermétique à tout échange, se contentant de les observer d’un air neutre.
L’Organique, membre de l’organisation F.A.N.T.O.M.E., avait le crâne parfaitement rasé, une silhouette élancée et les traits fins, androgynes. Hanek se rappela les paroles de Claude et, avant elles, celles du Tatoueur : ni femme ni homme, l’Organique refusait de se définir d’après un genre : « O », tout simplement.
— Suivez-moi, fit O, d’une voix douce.
Le petit groupe s’éloigna de la porte de lianes et des herbes folles qui leur caressaient le corps. Ils avaient marché des semaines, d’abord dans les égouts puis à découvert, depuis leur fuite du village souterrain avec Talak, le scientifique ami du professeur, et Leven, le chien qu’avait recueilli Hanek, guidés par le « feu follet ». Cette Opale, à l’aide d’un code qu’il avait fallu décrypter, les avait menés jusqu’ici. Pour franchir la frontière en toute discrétion, ils avaient dû abandonner Leven, lequel, grâce à son flair, venait de les retrouver.
Sur le chemin, ils avaient malheureusement perdu Talak, décédé après avoir été infecté par la teigne noire. Ce redoutable insecte pondait ses œufs dans le corps de sa cible. Il n’y avait alors plus aucun espoir : la victime décédait trois semaines plus tard, lorsque les larves éclataient.
Autour d’eux, des racines émergées, de plus en plus imposantes, se mêlaient aux branches dans une alchimie végétale à l’apparence chaotique. Pourtant, peu à peu, des formes identifiables en émergèrent : ici, l’un des larges troncs semblait avoir été creusé, offrant un espace, presque une habitation, en son sein ; là, les arceaux formés par les racines sortant de terre avant d’y replonger créaient autant de refuges naturels. Autour d’eux s’étalait un véritable village, lové dans cette multitude d’arbres.
— Je vous fais visiter.
Impossible de savoir s’il s’agissait d’une question ou d’une affirmation. Chez O, même la voix était toujours neutre. Leur guide se dirigea vers un tronc creux.
— Voilà la réserve de nourriture. Tout est produit localement, bien sûr.
Les denrées étaient essentiellement composées de fruits secs, de racines et de champignons, emballés dans une fibre transparente.
— C’est une plante particulière, précisa l’Organique, dont j’ai une culture à une centaine de mètres d’ici. Ses feuilles, larges et translucides, restent intactes, même des mois après avoir été coupées. C’est idéal pour préserver les aliments.
— Vous avez des cultures ? des champs ? demanda Hanek.
— Tout provient du polyarbre, précisa simplement l’Organique. Je vous expliquerai plus tard. Continuons.
Et ils s’enfoncèrent davantage dans ce dédale de branches et de racines.
— On a l’impression… que tous les arbres sont reliés, dit Hanek.
— Voilà pourquoi j’ai parlé de polyarbre. On pourrait même dire qu’il n’y a qu’un seul arbre ici, avec une multitude de déclinaisons.
— Mais à la base, c’étaient plusieurs arbres, non ?
O plissa légèrement les paupières. Hanek s’imagina avoir sorti une énormité, mais en réalité, O se contentait de réfléchir, les yeux perdus dans ses pensées.
— Je vais prendre un exemple. Quand deux cellules fusionnent, elles ne deviennent qu’une seule cellule, n’est-ce pas ? Et quand ce nombre devient immense, les humains ne nomment plus ces organismes individuellement, mais par l’image globale qu’ils en ont. « Hanek », par exemple, n’est qu’une simplification pour représenter l’amas de cellules qui te constitue. C’est une dénomination arbitraire, mais pratique. Ici, tous les « arbres », comme tu dis, partagent la même sève, mettent en commun le produit de leur photosynthèse et ont même fusionné leurs ADN. Tu peux les appeler « arbres » au pluriel, mais ce serait aussi absurde que si je t’appelais « amas de cellules connu sous le nom d’Hanek ».
Vexé d’avoir été comparé à un amas de cellules, le garçon se contenta d’avancer. Chaque tronc – enfin, chaque déclinaison du polyarbre – renfermait des trésors. Celui-là était gigantesque, presque de la taille d’un petit appartement, agrémenté de parois naturelles créant des pièces séparées. O s’approcha du centre, où des racines émergeaient et se rassemblaient, s’affinant comme des épines.
— Voilà ce qui m’a donné le plus de travail, admit l’Organique.
« Donc tout le reste, relier les arbres, leur donner la forme de chaises, tout ça, c’était facile ? » s’étonna Hanek.
— C’est avec cet outil que j’ai échangé avec vous.
— Attendez… vous voulez dire que vous nous avez transmis les messages… à travers les arbres ? Jusqu’à une Opale ?
— C’est une version un peu simpliste de la chose.
« Donc, traduisit Hanek, qui commençait à comprendre sa manière de s’exprimer, c’est quand même plus ou moins ça. »
— Mais… comment est-ce possible ?
L’Organique garda le silence. Longtemps. Très longtemps. Hanek allait intervenir, quand Claude le retint par l’épaule.
— Il y a plusieurs choses que tu dois savoir sur l’Organique, murmura-t-il à son oreille. O ne ment jamais, O n’aime pas les approximations et O cherche toujours à formuler la réponse la plus pertinente aux questions qu’on lui pose. Alors avant de répondre, O peut réfléchir longtemps. La conversation n’est pas forcément un concept qui l’intéresse.
Alors Hanek attendit. Après, littéralement, des minutes de réflexion, l’Organique reprit.
— Il y a beaucoup de messages, dans la nature, que l’on capte sans qu’ils nous soient adressés. Les ondes magnétiques, par exemple. Ou le chant des baleines, quand ces animaux existaient encore. Alors, quand je communique par ce… mettons… tableau de bord (l’Organique prit un instant pour respirer, comme souffrant d’avoir dû utiliser une telle approximation), il se répercute dans tous les végétaux alentour. Votre Opale s’est mise… en quelque sorte… sur la bonne fréquence pour le capter. Claude te l’a certainement expliqué : je souhaite abolir toutes les frontières organiques que j’estime arbitraires. C’est à cette fin que j’ai créé un lien entre végétal et minéral.
— Et c’est ce lien qui nous a permis de nous protéger des Forces Spéciales, lorsqu’elles ont attaqué le village du Tatoueur.
— C’est intéressant, fit O. Comme un mécanisme d’autodéfense, à l’instar du polyarbre. S’il y a un danger, l’arbre réagit.
— Vous voulez dire que… vous avez doté l’arbre d’une conscience ?
— C’est un bien grand mot, corrigea O. Mais de mécanismes d’autodéfense, oui. Une sorte d’intelligence végétale, que ton Opale a reproduite, anticipant l’agression à venir.
Hanek quitta des yeux ce « poste de contrôle » et remarqua, dans l’un des coins de la pièce, des plaques blanches maintenues par des branches noueuses, comme des toiles de peintre qui n’auraient jamais rencontré de pinceau.
— Et ça ?
— Ce moyen de communication est plus élémentaire, admit l’Organique. Je l’utilisais déjà durant la guerre numérique et il m’a servi de base pour le livre du monde. C’est une nouvelle variété de plante que j’ai créée il y a près de vingt ans, que j’appelle les « feuilles siamoises ». Il s’agit en réalité d’une seule feuille, maintenue par des branches. Arrivée à maturité, la toile se dédouble, mais chacune de ces plaques reste liée à l’autre. Viens voir.
O s’approcha de deux d’entre elles, placées face à face à moins d’un mètre de distance.
— Appuie sur une plaque.
Hanek s’exécuta. Son doigt s’enfonça légèrement dans la texture laiteuse de la feuille, un peu comme du caoutchouc épais.
— Et alors ?
— Regarde l’autre feuille.
Il se retourna. Son doigt apparaissait en miroir en face de lui.
— C’est incroyable !
L’Organique, qui ne semblait pas partager son avis, haussa simplement les épaules avec une moue blasée.
— Le procédé est assez rudimentaire, en fait. Le clone réagit aux stimuli de la première. Bien sûr, cela marche dans les deux sens.
Souhaitant le prouver par l’exemple, l’Organique appuya sur la plaque opposée, et Hanek vit ses empreintes courir sur la plaque où il avait encore son doigt.
— Je n’ai jamais entendu parler de cette technique à l’époque, remarqua Claude. Talak non plus.
— Il y a beaucoup de choses que vous ne saviez pas, rétorqua placidement l’Organique.
Le professeur semblait vexé, mais l’expression de l’Organique restait placide. O se contentait d’énoncer un fait, sans se soucier de la réception de ses paroles.
— Donc, chaque plaque possède son double, le relança Hanek, et on peut communiquer… comme si on écrivait sur un mur et qu’un autre mur reçoive le message.
— Si tu le dis, fit l’Organique, frémissant à cette comparaison simpliste.
— Il faut forcément que les feuilles soient proches l’une de l’autre ?
— Le processus fonctionne, même à des kilomètres.Le lien qui unie les deux plaques siamoises est organique. La distance n’a pas d’importance.
— Et…, fit Hanek en regardant la dizaine d’autres plaques disséminées autour d’eux. Celles-là, où sont leurs siamoises ?
— Certaines sont près de votre ville, d’autres dans des pays voisins. C’est mon unique moyen de communication avec l’extérieur… même si je n’ai plus personne avec qui communiquer.
La phrase semblait tragique mais, comme à son habitude, l’Organique l’énonçait sans trahir la moindre émotion.
— On continue ?
Ils visitèrent ainsi plus d’une dizaine de troncs. Chacun avait sa spécificité : un laboratoire, une cuisine, une table d’opération. L’habitation qui impressionna le plus Hanek était une gigantesque alcôve nervurée de sève que l’Organique appelait le « parfumier ». L’intérieur était constellé d’écorces et chacune d’entre elles possédait un nom, gravé à même le bois.
— Il y a dans la nature assez d’essences pour reproduire toutes les odeurs possibles. En vingt ans, j’en ai recréé près de deux cent cinquante différentes. Voyez plutôt.
O retira l’une des écorces, récolta à la pointe du doigt la goutte de sève qui allait s’écouler et l’approcha des narines d’Hanek.
— Qu’est-ce que ça t’évoque ?
— Que ça pue ! fit le garçon en reculant.
— Essaye d’être plus précis. Beaucoup de choses puent, continua O, impassible.
Hanek s’approcha à nouveau. Ces émanations fétides lui rappelaient, en effet, quelque chose.
— Les égouts ? hasarda-t-il.
— Exactement.
O s’essuya le doigt et replaça ensuite l’écorce qui s’encastra parfaitement à sa place.
Fasciné, Hanek lut les mots gravés. L’un d’eux retint son attention. « Chocolat ». Après s’être demandé en ruminant pourquoi l’Organique ne lui avait plutôt pas proposé de tester ça, il demanda l’autorisation, puis attrapa l’écorce et l’approcha de son visage. L’odeur puissante du chocolat noir envahit ses sens. Après des mois à se nourrir, dans le meilleur des cas, de baies, d’insectes et de racines, ces effluves de fève, de sucre et de beurre lui firent presque monter les larmes aux yeux.
— Pourquoi ? demanda-t-il simplement.
— Comme les émotions, les odeurs sont un langage. Chaque individu possède sa propre identité olfactive. Maîtriser les odeurs, c’est communiquer. Vous avez faim ?
Hanek fut surpris de la transition aussi soudaine. Mais au regard de Claude, il comprit que, venant de l’Organique, cela n’avait rien d’inhabituel. En tout cas, ces mots, après l’odeur de chocolat, achevèrent de réveiller chez lui un appétit féroce. Le professeur et lui n’avaient rien avalé depuis le matin.
La zone cuisine de ce village forestier était, elle aussi, assez extraordinaire. Des racines émergeant de partout se courbaient à hauteur de genou pour former des chaises naturelles et, au milieu, une protubérance formait une large table. Un creuset, tapissé de cendres et de suie, se trouvait à proximité.
— Vous faites… du feu ?
— Oui, répondit l’Organique en désignant une immense branche qui surplombait le foyer. Ici s’accumulent jour après jour des écorces provenant de toutes les parties du polyarbre. La chaleur du feu les fait sécher, puis elles tombent pour servir de combustible au feu suivant.
L’Organique frappa d’un bâton l’une des veines de bois présentes sur la table. Elle s’embrasa et, comme une traînée de poudre, fila jusqu’au centre du brasier dont elle enflamma les écorces sèches.
— La chaleur va modifier la structure du bois. D’ici quelques minutes, vos sièges seront devenus des fauteuils moelleux.
Hanek, curieux, avança la main : son doigt s’enfonça, marquant le bois devenu tendre.
— Incroyable, murmura-t-il.
Il s’installa, émerveillé, sur la racine qui épousait parfaitement les formes de son corps. Quelques secondes après, l’Organique apporta une épaisse marmite, façonnée dans un bois aussi dur que l’acier. Elle contenait un mélange d’eau, de champignons des bois, de baies et de tubercules. Après des semaines de disette, Claude et Hanek avaient l’impression de partager un festin.
— Il n’y a personne d’autre, ici ? demanda Claude.
— Oui, fit O sans s’étendre davantage.
— Depuis vingt ans ?
— Depuis la fin de la guerre, oui.
— Et… la solitude ne vous pèse pas ? s’étonna Hanek.
— Si elle ne me met pas en joie, elle ne me déplaît pas. Elle est là, c’est tout. Je n’avais pas le choix. Il y a vingt ans que je sculpte ce territoire pour le façonner en accord avec mes ambitions : pas de frontières, pas de limites. Le polyarbre, des croisements de champignons… J’évite juste les contacts avec les animaux. Trop de risques d’infections.
Hanek eut une petite pensée pour Leven, son chien, qui les accompagnait. O n’avait pas fait de réflexion à leur arrivée, sa présence ne devait donc pas le déranger.
— J’ai appris que votre base avait été mise à sac par les Forces Spéciales, reprit Hanek pour changer de sujet. Comment vous vous en êtes sorti ?
L’Organique ne sembla pas gêné par cette question personnelle. Après un silence, à son habitude anormalement long, O répondit :
— Après mon arrestation par les Forces Spéciales, j’ai passé un marché : mon expertise sur le vivant contre… cette « liberté ». Une mise en quarantaine, un territoire sur lequel je régnerais en maître. Ma forteresse végétale.
— Vous avez travaillé sur quoi ?
— Les insectes. À la fin de la guerre, l’accroissement de la population mondiale a posé de sérieux soucis de nourriture. On m’a demandé de créer de nouvelles espèces, à la reproduction extrêmement rapide, pour répondre à la demande.
— Donc, en quelque sorte, si on peut encore manger aujourd’hui, c’est un peu grâce à l’organisation F.A.N.T.O.M.E.
— Grâce à moi, pour être plus précis.
L’obscurité était maintenant totale. Hanek et Claude continuèrent leur repas en silence – avoir de la nourriture à volonté était rare, ils ne voulaient pas en rater une bouchée et se resservirent trois fois.
— O, fit Claude, en croquant une pousse de radis cuite. Quand on est passés par la ville-frontière, j’ai discuté avec quelques habitants. Ils m’ont appris que le Jour Sans avait eu lieu il y a à peu près cinq mois. Interfeel s’est arrêté quelques minutes, ce qui a provoqué un vent de folie sur la ville. Tout porte à croire qu’il s’agit d’une action du Tatoueur, peut-être aidé par quelques habitants du village souterrain qui auraient pu échapper aux Forces Spéciales. Mais notre objectif était d’arrêter complètement Interfeel. Pourquoi l’a-t-il remis en marche, à ton avis ?
— T est un habitué des stratégies à deux ou trois bandes. Peut-être que son but n’a jamais été d’arrêter définitivement Interfeel.
— Il aurait donc menti aux habitants de son village durant près de vingt ans ?
— Il en est capable. S’il pense que son plan est le meilleur qui soit, la fin justifie les moyens, même s’il doit mentir et trahir des compagnons de route vieux de vingt ans.
— Et alors, avec tout ce que tu sais sur lui et ce que je viens de t’apprendre… Est-ce que tu sais quel est le plan du Tatoueur ?
L’Organique prit plusieurs minutes pour réfléchir, les mains croisées devant son visage avant de déclarer :
— Ça me semble évident. Le Tatoueur veut que l’organisation F.A.N.T.O.M.E. renaisse de ses cendres.
— Reformer l’organisation F.A.N.T.O.M.E. ?!
— Oui. À l’époque, vous vous battiez pour une libération de l’humanité par la technologie, n’est-ce pas ?
Hanek nota, avec surprise, que l’Organique ne s’incluait pas dans ce projet.
— Pourquoi est-ce que T aurait voulu arrêter temporairement Interfeel ? Pour montrer que ce Réseau, réputé sûr, duquel dépend presque la totalité de l’humanité, n’est pas fiable. Il souhaite générer une nouvelle défiance envers ces technologies contrôlées par le gouvernement. Je suis prêt à parier que dans votre ville, en ce moment même, des contestations de plus en plus fortes contre le Réseau et le gouvernement émergent. C’est exactement ce qu’il veut : prendre la tête de ce mouvement contestataire et devenir le nouveau Fantôme, pour remplacer notre chef disparu à la fin de la guerre.
— Mais s’il y a une nouvelle organisation F.A.N.T.O.M.E., alors…
— Alors, reprit l’Organique, l’étape suivante sera de provoquer une nouvelle guerre numérique.
Tous les trois finirent leur repas en silence. Leven, d’abord rebuté par ce qu’on lui proposait, se laissa convaincre par la faim qui le tenaillait. Puis l’Organique se leva et, avec un naturel déconcertant, leur avoua :
— J’ai empoisonné votre repas.
Hanek et Claude se figèrent, terrifiés, autant par les paroles de l’Organique que par son calme.
— Tu rigoles, O ?
— Tu sais très bien que je dis toujours la vérité, Claude.
— Pourquoi ?
— Vous arrivez chez moi, je ne sais rien de vos intentions, et vous espérez que je vous accueille sans aucune précaution ? Claude, je sais que nous ne nous sommes pas vus depuis longtemps, mais je pensais que tu me connaissais mieux que cela. Ce poison, mortel, met vingt-quatre heures à agir. Demain matin, je vous apporterai l’antidote. Ainsi, je suis certain que vous ne m’attaquerez pas d’ici là.
— Et ensuite ?
— Il y aura un nouveau poison dans le repas suivant. Et ainsi de suite.
— Et vous pensez qu’on va se laisser empoisonner ? demanda Hanek.
— Vous pouvez également mourir de faim, suggéra l’Organique, le plus sérieusement du monde. C’est un choix que je respecterai.
— Ou repartir !
— Pas pour l’instant. La porte de lianes ne s’ouvre que dans un sens. Et sans intervention de ma part, les herbes folles de la prairie se gorgeront de poison et vous contamineront à votre passage.
— Pourquoi nous avoir fait venir ici, alors ? s’exclama l’adolescent.
— La curiosité ? Il faut toujours s’ouvrir à l’imprévu. Je voulais savoir si vous parviendriez à atteindre votre but à l’aide de mes indices. Mais ce n’est pas parce que j’aime l’imprévu que je me laisse prendre au dépourvu.
— En gros, nous sommes vos prisonniers…
— Oui. Venez, je vais vous montrer où vous allez dormir.
Dans de telles circonstances, le perpétuel filet de voix monocorde de l’Organique et son regard placide devenaient vraiment perturbants.
O les installa dans l’une des habitations de bois et leur montra des tapis de feuilles épaisses qu’ils pouvaient utiliser comme matelas. Sans un mot, O se retira, laissant Hanek seul avec ses pensées et sa rancœur. Ce dernier s’allongea.
— Je déteste O, râla-t-il, assez fort, dans l’espoir, peut-être, que son cri soit perçu par l’oreille fine de l’Organique, tandis que Leven venait se lover contre lui.
— Je sais, répondit Claude en s’installant à côté d’eux. Mais figure-toi que, contrairement à ce que tu pourrais penser, O ne nous déteste pas. O fait simplement ce qui lui semble le plus avantageux et le plus sûr. Sa logique se tient.
— Logique ou pas, je m’en fous. J’ai l’impression qu’O n’a aucune émotion et ne ressent jamais rien. Toi qui as été à ses côtés, est-ce qu’O a… je sais pas, jamais aimé ?
— Si, une fois, très fort. Le Tatoueur. Cet amour n’était pas vraiment réciproque. Et O n’a jamais eu qu’un seul ami. Le Mathématicien. Je te raconterai ça à l’occasion, mais ce n’est pas le sujet, ça ne nous concerne pas. Pour le moment, on ne peut que dormir et se reposer. Ferme les yeux.
Et, à sa grande surprise, Hanek sombra en quelques secondes dans un sommeil profond.
*
Il se réveilla le matin avec la bouche pâteuse. Peut-être un effet du poison ? Depuis que, persuadé d’avoir été piqué par la teigne noire – le même insecte qui avait emporté leur compagnon Talak dans d’atroces souffrances –, son corps avait montré tous les symptômes d’une contamination pourtant inexistante, Hanek avait appris à se méfier de son ressenti. Il avait eu la preuve flagrante que son esprit pouvait lui jouer des tours.
Leven avait déjà quitté son maître, certainement pour explorer les environs. Hanek eut peur qu’il ne se fasse empoisonner par les herbes folles, mais il se dit que son instinct animal le protégerait du danger.
Dehors, l’Organique était déjà en train de préparer le repas. Hanek aurait voulu éprouver de la haine en l’apercevant, tous les sentiments qu’il projetait sur O semblaient cependant glisser sur son crâne lisse. O ne dit pas un mot en le voyant arriver et se contenta de continuer à remplir la marmite en bois. Hanek repensa aux paroles de Claude, la veille, avant qu’il s’endorme. Le Tatoueur et l’Organique… Le feu et la glace. Le Tatoueur, un homme solide, froid et musclé, au caractère bien trempé, était l’opposé de l’Organique. Peut-être était-ce pour ça, justement, qu’ils avaient pu être aussi proches…
Il attendit naïvement qu’O s’excuse de ses menaces de la veille, mais, étant donné le personnage, il pouvait attendre longtemps.
Claude les rejoignit quelques minutes plus tard. Sans rien dire, O disposa devant eux des bols en bois contenant un potage douteux qu’Hanek avala sans appétit.
— Vous avez terminé ? demanda l’Organique. Suivez-moi, on a une dernière chose à régler pour votre installation définitive.
O les emmena vers une maison, creusée à même le bois, qu’ils n’avaient pas visitée la veille.
C’est à quelques mètres de l’entrée qu’Hanek commença à entendre les aboiements.
— Leven !
D’un geste surprenant et autoritaire, l’Organique l’arrêta. Hanek s’approcha doucement et vit son chien, cloîtré dans une cage faite de lianes solides.
— Pourquoi vous faites ça !
Il était submergé par l’émotion. Lui qui s’était longtemps persuadé qu’il n’était pas attaché à ce chien avait l’envie furieuse d’asséner quelques coups de poing sur le visage insupportablement impassible de l’Organique. La main de Claude sur son épaule l’en dissuada.
— Pourquoi vous faites ça, répéta-t-il, plus calmement, les poings tremblants.
— Pour ça.
L’Organique prit l’anse tressée qui se trouvait au-dessus de la cage et la souleva sans effort. Saisissant la patte arrière de Leven, O la tira à travers les barreaux, insensible aux jappements du chien, pour révéler, en haut de sa cuisse, une incision auréolée de noir. Une blessure identique à celle de Talak. Leven avait été infecté par la teigne noire, lui aussi.
— Trois semaines, fit soudain Claude. Ton chien a mis trois semaines pour nous retrouver quand on l’a laissé à la frontière pour traverser plus discrètement. Il a dû croiser le corps de Talak sur son chemin. Les larves de l’insecte avaient alors eu le temps d’arriver à maturité…
— C’est bien ce que je pensais, fit O. Vous savez parfaitement de quoi il s’agit. Vous comprenez donc pourquoi nous devons tuer cet animal au plus vite.
Dans un cruel éclair de lucidité, le professeur demanda :
— Et pourquoi tu ne l’as pas déjà fait ?
— J’ai quand même un minimum de considération, Claude. J’ai cru comprendre qu’Hanek y était attaché. Je te laisse donc le choix, jeune homme : soit tu le tues toi-même, soit je m’en charge. Le temps presse, d’autant que nous devons finir votre installation aujourd’hui. Alors, que décides-tu ?


Chapitre 3
Kassandra regardait le gant de métal et de carbone, qu’elle avait posé sur les étagères de la seconde pièce de son appartement, à la fois salle d’entraînement et mémoire vivante de la guerre numérique. Elle réfléchissait à l’ultimatum que le journaliste lui avait posé : Clad Conin acceptait de la mettre en contact avec la Résistance du quartier est, mais en échange, elle devait lui fournir les coordonnées exactes de la prison-alvéole où était enfermé son fils depuis plusieurs mois, information détenue uniquement par son supérieur hiérarchique, le commissaire Vlad Ekaton. Son seul espoir était de parvenir à extraire les données contenues dans le gant du Tatoueur, sur lequel elle avait mis la main en fouillant sa planque dans les égouts. Elle n’avait que vingt-quatre heures. C’était bien trop peu.
Le lendemain matin, elle arriva au commissariat et, l’esprit calme, les pensées faussement banales, observa autour d’elle. N’ayant plus de bureau attitré, elle partageait une vaste salle coincée entre ceux des commissaire et commissaire adjoint avec des recrues de tous grades qui allaient et venaient, travaillant avec leur Opale sur un coin de table avant de repartir en mission. Vlad Ekaton passait parfois saluer l’équipe mais n’offrait à son ex-cheffe qu’un regard à peine plus appuyé qu’aux autres. Il cherchait à percevoir sa déception, sa frustration, sa colère. Elle aurait adoré ne pas lui donner ce plaisir, mais c’étaient des émotions qu’elle ressentirait en temps normal, et elle devait paraître normale. Ce point avait le mérite de lui faciliter la vie, car elle avait de la peine à enfouir ces sentiments.
Où était Nathan ? Les prisons-alvéoles se trouvaient dans les endroits les plus improbables, là où personne n’irait jamais fouiller. En pleine nature, dans des bâtiments abandonnés, au cœur même de la ville… partout. Nathan avait été rapidement enfermé après son arrestation, il ne pouvait donc pas être loin. Mais « pas loin », c’était encore très vaste.
Pour obtenir une localisation plus précise, elle devait accéder à l’Opale de Vlad Ekaton, qu’il gardait toujours sur lui. Le commissaire passait ses journées dans son bureau, sauf pour son discours quotidien qu’il donnait à 6 heures du matin dans la salle rouge, nommée ainsi car ses murs changeaient d’aspect et de couleur en fonction des émotions de ses occupants sur le Réseau, une technologie empruntée au pays rouge, Xétjù. Une routine quasi robotique que seules venaient briser ses rares excursions dans la tour blanche, le centre névralgique du gouvernement mondial.
Kassandra Kacem eut soudain un flash… Il y a près de huit mois, peu après la trahison de Livia, alors que les Forces Spéciales étaient à la recherche de la jeune équipe Résistance, Vlad Ekaton avait discrètement reçu Malga Retu dans son bureau (Kassandra Kacem l’avait aperçue dans le couloir). Sa relation avec elle avait toujours été cordiale, et Malga Retu avait souvent fait en sorte de se montrer à ses côtés quand Kassandra avait le vent en poupe et qu’on l’appelait encore la « guerrière rouge ». Pourtant, ce jour-là, la responsable politique de la ville avait fui son regard. Avec les années, et son ascension fulgurante aux instances dirigeantes du pouvoir, Malga Retu avait développé une paranoïa assez poussée et son sourire, auparavant sincère, était devenu un moyen de défense, de fuite ou d’attaque. Là, elle avait gardé les lèvres crispées, indiquant qu’elle était pressée, avant de disparaître dans le bureau de celui qui était encore son adjoint à l’époque. Mais malgré son grade, impossible de demander des comptes à Vlad Ekaton, Malga Retu étant leur supérieure à tous les deux. Quelques jours plus tard, elle avait été démise de ses fonctions, et Vlad Ekaton avait hérité de son poste de commissaire. Sur le moment, elle n’y avait pas prêté attention, trop occupée qu’elle était à pourchasser le Tatoueur. Mais désormais, le lien entre cette visite de Malga Retu et le sabotage de sa carrière lui sautait aux yeux.
Elle et Ekaton partageaient quelque chose. Une relation d’influence et d’interdépendance. Si elle comprenait ce lien, Kassandra pourrait-elle obtenir les informations qu’elle souhaitait ? Elle ne savait pas. Cependant, l’urgence de la situation ne lui laissait pas beaucoup de temps pour se décider. Clad Conin lui avait donné rendez-vous le soir même.
*
Clad regardait, incrédule, le gant que lui tendait Kassandra Kacem. Quand la policière lui avait annoncé ne pas savoir où se trouvait son fils, l’homme avait immédiatement fait demi-tour et s’éloignait quand elle l’avait interpellé.
— Arrêtez-vous, monsieur Conin, et écoutez-moi. Je n’ai pas l’information que vous attendiez, mais j’ai quand même quelque chose pour vous.
Et elle avait tendu le gant métallique.
— Cet objet appartenait au Tatoueur. J’ai besoin de connaître les informations qui se trouvent dessus. Pour cela, je voudrais faire appel à la Horde des Ingénieurs du quartier est. Sauf que pour me mettre en relation avec eux, vous me demandez une information qui se trouve dans l’Opale de Vlad Ekaton. Et devinez quel objet il me faudrait pour en extraire cette fameuse info ? Ce même gant, trafiqué par la Horde des Ingénieurs. C’est le serpent se mord la queue, et si vous partez maintenant, ni vous ni moi n’obtiendrons ce que nous voulons. Je ne vois qu’une issue à cette situation : je vous remets ce gant et quelques indications à transmettre à la Horde, et je fais le pari que vous prendrez la bonne décision, pour nous tous.
— Donc vous me faites confiance ?
— Je n’ai pas le choix. C’est dans notre intérêt à tous les deux. J’ai besoin des informations contenues dans ce gant autant que vous avez besoin de retrouver Nathan. Êtes-vous prêt à me faire confiance, vous aussi ?
Au pied du mur, il avait accepté le deal sans discuter.
*
Le lendemain matin, Clad Conin se réveilla à l’aube. Il prit une douche vapeur puis écrivit quelques mots sur une feuille de papier, qu’il plia méticuleusement dans la poche de son pantalon. Il aurait aimé finir de se réveiller tranquillement en dégustant son petit déjeuner, mais le brouhaha du chantier dans la maison voisine ne lui en laissa pas l’occasion. Quand il sortit, l’avalanche de poussière qui le recouvrit acheva de le mettre de mauvaise humeur.
Il avait prétexté une nouvelle enquête pour déambuler encore dans le quartier est. Les gens ne semblaient pas prêter attention à lui, mais il captait des regards. Ou n’était-ce qu’une impression ?
Pour tromper son inquiétude, il repensa à sa rencontre, la veille, avec Mme Kacem. Ses sentiments étaient partagés à son égard. Malgré son antipathie naturelle pour les Forces Spéciales – pendant la guerre numérique, il s’était senti plus proche des cyristes que du gouvernement –, face à Kacem, il ressentait un mélange d’admiration et de respect. Il voulait se convaincre qu’il la détestait, ainsi que ses principes biaisés, mais ce n’était pas vrai. Alors, comme il l’avait toujours fait, que ce soit avec son ex-femme et son fils, il se réfugiait dans le cynisme chaque fois qu’il la croisait, ce qu’il regrettait amèrement, après coup.
C’était, justement, la guerre numérique qui lui avait donné envie de devenir journaliste. En voyant le flot de contre-vérités proférées (par les deux partis, admettrait-il plus tard), il s’imaginait comme un pourfendeur du mensonge, offrant au peuple la vérité nue.
L’article de son entretien avec Élizabeth Saana, la jeune fille à la tête de la Résistance, était sorti quelques jours plus tôt. C’était sa plus grande enquête de l’année et, comme souvent, elle n’avait pas fait beaucoup de bruit : les gens ne lisaient plus que lorsque c’était vraiment nécessaire et ne choisissaient que des articles qui leur convenaient, quand le réseau ne le faisait pas pour eux. De plus, les accusations de complotisme, de chantage ou d’idéologie auxquelles le journaliste faisait face n’arrangeaient pas les choses : pour les gens, si ça ne plaisait pas, c’est que ce n’était pas vrai.
Clad Conin émergea de ses pensées : il était arrivé. Il ne lui restait plus qu’à attester de son envie de rencontrer à nouveau Élizabeth Saana. Il fit un premier tour du pâté de maisons, puis s’arrêta exactement trente secondes à l’angle devant le paléo-café (bistrot qui prétendait être revenu au goût des toutes premières fèves de cacao, c’est-à-dire horriblement amer), pour ensuite repartir dans la direction opposée, en ligne droite, dans la rue parallèle à l’avenue du Serpent.
Quelques minutes plus tard, un enfant lui fit signe de le rejoindre dans l’obscurité d’un porche. Il reconnaissait l’un des jumeaux qui l’avaient guidé lors de sa première visite ici, mais aurait été, bien sûr, incapable de préciser lequel, même si la cicatrice sur le côté gauche de son visage (son frère avait la même à droite) aurait dû le mettre sur la voie. Sans parler, Clad lui tendit le mot qu’il avait préparé le matin.
Rendez-vous souhaité demain. Informations importantes.
*
Élizabeth ne quittait pas des yeux le gant, que Clad venait de déposer devant lui. Il y avait un problème. Elle savait que K’pata, situé juste derrière, à côté de Patel, ne l’entendrait pas de cette oreille.
— D’où tenez-vous cet objet ? demanda-t-elle par acquit de conscience.
Clad hésita à mentir. Mais son intégrité de journaliste reprit le dessus, sans compter que la Horde des Ingénieurs avait peut-être disséminé des détecteurs de mensonge dans la pièce.
— Kassandra Kacem.
— Kassandra Kacem ! rugit K’pata. Vous voulez qu’on s’associe aux Forces Spéciales ? Vous êtes sérieux ?
— Mme Kacem est directement opposée à Vlad Ekaton, répondit calmement le journaliste. Elle a toujours été très réservée sur les actions menées contre votre quartier. Sa haine envers le Tatoueur est réelle, et son déclassement aussi. Elle dérange.
— Une traître, reprit K’pata. Elle vient d’ici, et elle travaille pour eux.
— Je ne dis pas qu’elle est notre alliée. Je dis que, pour l’instant, nos intérêts et nos ennemis sont communs. Elle a besoin d’obtenir des informations sur Vlad Ekaton, pour mettre au jour son plan.
— Et nous, monsieur Conin ? demanda Élizabeth d’un ton ferme. Qu’est-ce qu’on y gagne ?
— Si vous parvenez à pirater l’Opale d’Ekaton, vous saurez quels sont ses projets pour le quartier. Vous pourrez comprendre pourquoi, même s’il vous attaque de manière incessante, il donne l’impression de retenir ses coups, alors que rien, franchement, ne l’empêcherait d’y aller plus fort, avant que votre Horde développe de véritables armes.
Élizabeth frémit. Elle se posait cette question depuis des mois, sans jamais avoir le temps d’y réfléchir en profondeur. L’entendre dans la bouche de quelqu’un d’autre la rassura : ses interrogations étaient fondées.
— Avec de telles informations en votre possession, continua le journaliste, vous aurez un coup d’avance sur les Forces Spéciales. Est-ce que ça vous est déjà arrivé ?
Clad Conin avait marqué un point, il le savait. Hormis K’pata, qui continuait de grogner par principe, Patel, son compagnon de toujours, réfléchissait. Élizabeth restait silencieuse.
— De toute façon, qu’est-ce que vous craignez ? insista-t-il. Je suis persuadé que la Horde des Ingénieurs pourra analyser ce gant, voir s’il contient un traqueur, un virus, ou quoi que ce soit. Dans tous les cas, vous apprendrez quelque chose, que ce soit sur les intentions de Vlad Ekaton ou sur celles de Kassandra Kacem.
— C’est un peu trop facile…, commença K’pata, mais Élizabeth l’interrompit d’un geste de la main.
— Très bien, fit-elle.
— Élizabeth…
— Tu as une meilleure idée, K’pata ? Nous patinons depuis des mois, sans aucune avancée significative. Oui, on prend un risque, mais est-ce que ce n’est pas nécessaire pour arriver à nos fins ?
Elle se retourna vers Clad.
— Expliquez-moi ce que vous attendez de nous, exactement.
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